
Junot vint á l'armée dans les premiers jours
du mois de septembre iilpassa les troupes en

revue. La prendere división d'infanterie, aux or-

dres du general Delaborde, était dans Bayonne.
La seconde división, que devait commander le
general Loison, occupait Saint-Jean-de-Luz et

les villages voisins de la frontiére de l'Espagne.
Les corps composant la troisiéme división, sous

Je general Travot, arrivérent a Navarreins et á

Saint- Jean-de-Pied-de-Port. La cavalerie, com-

mandéepar le general de división Kellermann ,
était cantonnée sur lesGaves, vers Pau et Ole-
ron, et sur l'Adour, vers Aire et CasteJnau
Les oíficiers-généraux et Jes chefs de corps in-
struisaient les jeunes soldats, exercaient les an-
ciens, et préparaient avec activité les movens
de marcber et de combatiré. L'artillerie, sous
les ordres du general de brigade Taviel ,s'orga-
nisaít et devenait mobile. Le colonel Vincent,

directeur du génie aBayonne, fut attaché k l'ar-
mée , avec d'autres oíficiers de son corps tires
des places de cette frontiére. Le commissaire-
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ordonnateur Trousset fut nommé ordonnateur
en chef. On ne forma nimagasins ,ni eonvois
devivres, mais un train dequipages militaires
et un certain nombre de eommissaires des
guerres et d'empioyés devaient marcher avec
les troupes pour monter le serviee administra-
tifquand ilen serait temps. Des négoeians,
appartenant, pour la plupart, á cette classe de
spéculateurs qui met dans le commerce plus
d'industrie que de capitaux, accoururent depar-
tout k la suite d'une armée cbargée d'envahir le
pays de l'or etdes diamans.

Pendant que l'ambassadeur titulaire del'Em-
pereur des Francais prés le prince régent du
Portugal disposait toutkBayonne pour l'agres-
sion militaire de ce royaume ,le premier secré-

taire d'ambassade,M.deRayneval, chargé d'af-
faires en son absence , commencait a Lisbonne
l'attaque diploma tique. Le 12aoüt, ilremit au

gouvernement portugais l'injonction de décla-
rer á l'instant méme la guerre á l'Angleterre,
de confisquer les marchandises anglaises, et



d'arréter, comme otages, les sujets de la Grande-
Bretagne établis en Portugal 1. Le comte del

Campo-de-Alange, ambassadeur du roi d'Es-
pagne , presenta en méme tenips une note

moins imperativo dans la forme, egalement
menacante dans le fond. Les représentans des

deux grandes puissances annoncaient que, dans
le cas oü la cour de Lisbonne n'entrerait pas
franchement et complétement dans la ligue des
états du continent contre les oppresseurs des

mers , ils avaient l'ordre de demander des

passe-ports , et de se retirer en déclarant la

guerre

Telles étaient les conditions diclées par Ja
forcé, au mépris d'un traite de neutralité ehé-
rement acheté, six ans auparavant, par la fai-

blessé. Jadis le sophi de Perse envoya deman-

der des tributs au gouverneur des Indes portu-

gaises. Alphonse d'Aíbuquerque fit apporter de

la poudre, des boulets, des ballebardes devant

1 Voyez a la fin du volume (A)



í'envoyé persan ; « Voilá la monnaie, luidit-il,
avec laquelle les Portugais paient des tri-

buts.»
Audix-neuviéme siécle, le temps était passé,

pour un petit état, de teñir ce haut langage.
Cependant le Portugal avait toujours sa popu-
lation ardente ,les muradles de ses forteresses,
ses montagnes , ses roebers et sa position recu-

lée a l'extrémité de l'Europe. Son armée était

disciplinée , et les subventions du Brésil ali-
mentaient encoré les fortunes particuliéres et

ie trésor publie. Des patrióles en trés-petit
nombre, et parmi eux le marquis d'Alorne,
ne désespéraient pas de la patrie. Ils dirent
au gouvernement : «Armons nos cotes; fer-

mons nos ports aux escadres de l'Angleterre,
et, puisqüil le faut, á ses vaisseaux de com-

merce. Défendons nos places et nos frontiéres
de terre contre íes armées de la France et de
l'Espagne. Cessons d'étre Anglais. Ne deve
nons pas Francais , et nous resterons Portu



C'était la voix dans le désert. Deux opi-

nions diamétralement opposées partageaient

depuis long- temps le cabinet de Lisbonne,

et classaient ceux qui étaient appelés aux

conseils sous les noms de parti francais et

de parti anglais, quoique les uns comme

les autres fissent profession d etre egalement

dévoués á leur prince et k leur patrie. Le

commandeur d'Araujo , alors principal mi-

nistre , était regardé comme le chef du

parti francais. IIavait été long -temps am-

bassadeur á Paris ; sa politique , formée et

développée dans í'atmosphére de la gloire

francaise , ne luipermettait pas de penser que

la maison de Bragance püt se maintenir sur le

continent, autrement que par une eondescen-

dance empressée a la volonté de l'Empereur

Napoleón. Don Laurenco de Lima et Ayrés de

Saldanba ,comte d'Ega, ambassadeurs á Paris

et a Madrid, le coníirmaient dans cette ma-

niere de voir en exposantdans leurs dépéches,

l'un, toute la puissance de la France; l'autre ,
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l'asservissement absolu de la cour de Madrid
á celle desTuileries. Le systéme contraire était
soutenu avec véhémence par le conseiller d'état
Don Rodrigo de Souza Continho ,chef du der-
nier ministére que l'influence francaise avait
renversé. Son pére , Don Domingos Antonio
de Souza Continho, était ministre plénipo-
tentiaire a Londres. Les deux fréres, Don Joao
de Almeida,ancien ministre de la guerre , et

avec eux la majorité du cabinet, jugeaient que
le Portugal périrait de misére , s'ilperdait k la
fois le commerce maritime et les colonies. Ils
en concluaient qüil fallad a tout prix rester
les féaux de la Grande-Bretagne. Des que les
armées étrangéres se montreraient sur la fron-
tiére, ilfallad, disaient-ils ,se retirer a bord
des vaisseaux ,et seréfugier auBrésil. La encoré

on pourrait régner et gouverner. Les deux
partís étaient d'accord sur un point, savoir
que l'élan du peuple et l'emploi des' forces
nationales ne pouvaient pas étre opposés avec
la moindre apparenee de soeces a lenormité



de moyens que le vainqueur de FEurope ne

manquerait pas de déployer contre le Por-

tugal. Ainsi , en aucun cas , l'on ne devait

s'occuper sérieusement de dispositions défen-

síves
En réponse aux notes remisesá son ministre

des aífaires étrangéres ,le prince régent declara

que,pour complane á ses puissans alliés ,l'em-

pereur des Francais et le roi d'Espagne , il

était prét a fermer ses ports aux vaisseaux de

la Grande-Bretagne ; mais que lamodération
de son gouvernement et ses principes de reli-
gión ne lui permettaient pas d'adopter une

mesure aussi rigoureuse et aussi ínjuste que
la confiscation , en pleine paix, des marchan-
dises anglaises, et la mise en prison de negó-
cians étrangers aux afíaires politiques , de-
meurant dans le pays sous la garande de la
parole royale

Cette réponse avait été convenue avec l'An-
gleterre, et elle renfermait l'expression des
sentimens personnels du prince. L'émigration
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au Brésil repugnad á ses habitudes casaniéres.
Elle se préparait, .non pas k son insu, mais en

conséquence de résolutions prises par d'autres
que par lui. Sa volonté ,s'il eüt eu la forcé d'en
exprimer une, eüt été de continuer á vivre
pacifiquement et dévotement dans son palaií-
monastére de Mafra. Aucun sacrifice ne lui
eüt coüté pour résoudre leprobléme insoluble,
de satisfaire á la ibis la France et l'Angle-
terre

Le 3o septembre , le chargé d'afíaires de
France et l'ambassadeur d'Espagne quittérent
Lisbonne. Les habitans de cette capitale ap-
prirent, le méme jour, que les vaisseaux etles
propriétés du commerce portugais étaient dé-
tenus dans les ports soumis a la domination
de l'Empereur Napoleón. Le coup, pour avoir
été prévu , n'en fut pas moins terrible. Cepen-
dant des esprits confians voulurent croire que
les procedes rigoureux du gouvernement fran-
cais ne tendaient qu'á obtenir du Portugal
une adhesión plus effective au systéme con-



tinental. Le prince régent s'empara de cette

idee rassurante. L'Espagne aussi luiapparais-
sait comme un point d'appui á sa politique
equivoque. IIcomptait sur les liens de párente
qui l'unissaient á la famiile de Charles IV,

et plus encoré sur l'intérét commun k ce mo-

narque et á lui, de ne pas laisser les Francais
prendre pied dans la Péninsule, intérét qui
déjá n'avait pas été reclamé en vain pendant
les angoisses du Portugal , en 1797 et en

1801

Mais les temps étaient changés. On conspi-
rad maintenant la ruine de la maison de Bra-
gance á Madrid aussi-bien qüá Paris. Leprince
Masserano, grand de premiére classe, avait
en France le titre et les honneurs de l'ambas-
sade d'Espagne. Un homme sans caractére
publie était depuis un an le véritable ambas-
sadeur d'Espagne. Investí de la confiance par-
ticuliére du prince de la Paix, Don Eugenio
Izquierdo avait, á l'insu de Masserano et du



ministre des affaires étrangéres espagnoles,
des pleins-pouvoirs du roi pour diseuter les
plus hauts intéréts de ]a monarchie ,et méme

pour signer des traites. Comme ilavait vieilli
dans la direction du cabinet d'histoire natu-

relle de Madrid, on supposait que sa passion
pour les sciences l'avait attiré dans la métro-

pole des connaissances humaines ;et ce n'est

pas la prendere fois que le manteau du savant

a couvert des intrigues politiques. Lors de l'in-

tempestive levée deboucliers de Godoy, au mo-

ment de la bataille d'Iéna, ce fut Izquierdo

qui courut au quartier general de l'Empereur
á Berlín; ce fut luiqui expliqua, justifia, of-

frit et promit tout. Le prince de la Paix crut

avoir été sauvé par lui de la colére de Napo-
león ;au moins dut-il á son actif mandataire, tel
a mipuissant qu'il retrouva depuis aux jours
de l'adversité. Charles IV,en envoyant a Paris

cet agent secret, lui avait dit :« Manuel Go-
« doy est ton protecteur. Fais ce qu'il te com-

>¡ mandera ; c'est par son moyen que tu dois



» me servir
1 » Ainsi fit Izquierdo. IIserait

irreprochable, s'il n'y avait pas en morale de

devoir plus sacre que celui d'obéir aveuglé-
ment aux caprices des rois.

Le general Duroc , grand maréchal du pa-
lais de l'Empereur , fut choisi pour traiter avec

DonEugenio Izquierdo. IIétait marié a une

Espagnole. Nul autre n'était dépositaire de

tant et de si importans secrets de politique.

La tournure de ses idees, plus justes qüéten-
dues, sa tenue parfaite, et plus que tout cela

l'empire de l'habitude, l'avaient mis sur le

pied de coníident intime. On aurait qualifié
autrement les rapports de Duroc avec Napo-
león, si un prince de cette trempe avait pu
avoir un favori.

1 Manuel es tu protector; tras quando te diga ,-
por medio suyo debes servir me. Ce sont les propres
termes employés par Charles IV,et rapportés dans la

correspondance d'Izquierdo.
(Memorias recogidas ycompiladas ,



La négociation fut conduite dans i'ombre.
Duroc n'en rendait compte qüa l'Empereur.
Izquierdo correspondan; avec le prince de Ja
Paix ,et seulement avec lui.Les deux negocia-
teurs conclurent, le 27 octobre 1807, á Fon-
tainebleau , un traite qui effacait le Portugal
de la liste des puissances 1.Des six provinces
dont ce royaume était 'composé, la plus sep-
tentrionale, dite d'entre Duero et Minho
était donnée en propriété et souveraineté, y

compris la ville d'Oporto ,au roi d'Étrurie , et

érigée en royaume sous le nom de Lusitanie
septentrionale. Le prince de la Paix acquérait
la propriété et la souveraineté des Algarves
et de l'Alemtejo , avec le titre de prince des
Algarves. Le royaume de la Lusitanie et la
principauté des Algarves reconnaitraient le
roi d'Espagne comme protecteur. On devait
teñir sous le séquestre le reste du Portugal,
c'est-á-dire , les provinces de Tras-os-Montes,

1Voyez á la fin du volume (B)



de Beira et d'Estramadure , pour les restituer ,
lors de la paix genérale, a la maison deBra-
gance, en échange de Gibraltar, de lilede la
Trinité, et des autres possessions maritimes
conquises par les Anglais sur les Espagnols.
L'empereur des Francais devait prendre tout

de suite possession du royaume d'Étrurie;
ilconsentait á reconnaitre le roi d'Espagne
comme empereur des deux Amériques, de la
méme maniere qu'il avait permis peu de temps

auparavant que l'ancien empereur d'Allemagne
se fit appeler empereur d'Autriche

Une convención 1accessoire au traite de Fon-
tainebleau et concJue le méme jour regla les
détails de l'occupation du Portugal , ainsi que
le mode d'administration aprés la conquéte.
II fut decide que la France gouvernerait les

provinces séquestrées. Un corps de cette na-

tion, composé de vingt:cinq millehommes d'in-
fanterie, de trois mille de cavalerie, et d'un
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équipage d'artillerie proportionné a cette
quantité de troupes, alJait recevoir l'ordre de
traverser l'Espagne , et de vivre en route aux
dépens des magasins du royaume. II devait
étre joint par un corps de troupes auxiliaires
espagnoles de huit mille hommes d'infanterie,
avec trois mille chevaux et trente piéces de
canon , et marcher en droiture sur Lisbonne.
Une división de dix mille Espagnols prendrait
possession de la province d'entre Duero et

Minho, et une autre división de six mille
hommes de la méme nation occuperait l'Alem-
tejo et les Algarves. IIfut convenu que les gé-
néraux en chef des deux puissances adminis-
treraient le pays, et léveraient les impóts au

profit de leur souverain respectif. Les géné.
raux espagnols gouverneurs des provinces du
nord et du midi du Portugal devaient étre

dans une indépendance absolue du general
commandant les troupes francaises ; ce dernier
méme obéirait au roid'Espagne ou au prince
de la Paix, dans le cas oú l'un ou l'autre vien-



drait á l'armée. Le sixiéme article de la con-
vention stipulait lerassemblement, áBayonne,
d'une armée de quarante mille hommes préte
á entrer en Portugal comme renfort, aprés
toutefois que les hautes parties contractantes
seraient mutuellement d'accord sur ce point.

Quand le cabinet de Madrid aidait avec tant
d'ardeur le cabinet des Tuileries k dépouiller
un voisin inoffensif, Jes deux maisons de Por-
íugal et d'Espagne pouvaient étre considérées
«mime ne formant qu'une seule famiile, tant
elles s'étaient mélées ensembJe par des ma-
riages 1; le favori tout-puissant, grand de
Portugal , sous le titre de comte d'Evora-

1La mere de la reine de Portugal était sceur du roi
d'Espagne Charles III.La femme du prince régent
était filie de Charles IV.La seule infante de Portugal,
qui depuis cent quarante ans eüt fait un mariage au
dehors, avait épousé un prince espagnol, frére de
Charles IV.De cette unión était venu Finfant Don Pe-
dro Carlos de Borbone e Braganca, qui était elevé a
la cour de Lisbonne, et qu'on destinait á épouser la
filieaínée du prince régent.



TRAITE DE FONTAINEBLEAU

Monte ,recevait une pensión que la reine lui
avait accordée. Le bienfait que l'Espagne de-
vait tirer de cet ignoble traite de partage,
était dans un avenir rempJi d'incertitude ,
tandis que Napoleón en recueillait , comme

fruit immédiat , l'avantage de franchir les
Pyrénées sans résistance , et un pretexte
plausible pour couvrir de ses bataillons les

provinces espagnoles au nord de l'Ebre et

du Duero. Pendant que la faible armée de

Charles IVallait porter la guerre á l'opposé
des véritables dangers de l'Espagne , le tróne

restait sans défense , et l'amour des peuples
se retirait du monarque qui introduisait de
gaieté de cceur les armées étrangéres au sein

de son royaume

On n'avait point attendu la signature du
traite de Fontainebleau pour porter les troupes

francaises au déla des Pyrénées. Elles semirent

en mouvement des que les bases fundamentales
de la négociation eurent été assises. Le 17 oc-
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tobre 1807, Junot recut l'ordre d'entrer en Es-
pagne dans les vingt-quatre heures. Le 18, la
tete de la prendere división du corps d'obser-
vation de la Gironde passa la Bidassoa 1. Elle
fut suivie de la seconde et de la troisiéme di-
visión , du pare d'artillerie et de la cavalerie.
Les colonnes ,au nombre de seize, marchant á

un jour de distance les unes des autres , se

dirigérent , par la grande route de Burgos et

Valladolid, vers Salamanque. L'intendant des
armées espagnoles , don Cerarco Gardoqui ,
avait été chargé de pourvoir aux besoins des

troupes. Le lieutenant -general , Don Pedro
Rodriguez de la Buria , recut le general Junot
k Irun, et le Cumplimenta au nom du prince
de laPaix. IIavait deja été chargé de la méme
mission prés du general Leclerc en 1801.

En méme temps les troupes d'Espagne s'é-
branlaient pour exéeuter par avance un traite

1 Voyez la carte n°I



quin'était pas encoré signé.Tout ce qu'ilyavait
de régimens sur le continent , á la reserve des
garnisons dela Catalogne et du camp de Saint-
Roch ,prit le chemin du Portugal. Les corps
habituellement stationnés a Madrid , et la

maison du roi elle-méme , foumirent des dé-
taehemens. IIne resta ,dans l'intérieur du

royaume ,que les c adres des bataillons et des

escadrons qui avaient été dépouillés pour porter

les bataillons et les escadrons de campagne au

complet , les uns de sept cents hommes , les
autres de cent soixante-djx chevaux.

Le corps espagnol , destiné á agir sous les

ordres du general Junot ,se rassembla á Al-
cantara sur le Tage. IIétait fort de huit ba-
taillons ,quatre eseadrons , une compagnie
d'artillerie a cheval et deux de sapeurs-mi-
neurs. Les belles divisions de grenadiers pro-
vinciaux de la vieilleet de la nouvelle Castille
faisaient partie de l'infanterie. Le lieutenant-

général don Juan Caraífa, capitaine-général
de l'Estramadure ,le commandait.



Les troupes qui devaient occuper le royaume
projetéde laLusitanie septentrionale, vinrentde
la Galice, des Asturies et duRoyaume de Léon,
se reunir á Tuy sur le bord du Minho. Elles
composérent un corps de quatorze bataillons,
six escadrons et une compagnie d'artillerie á

pied, sous les ordres du lieutenant-général
don Francisco Taranco y Plano , capitaine-
général de la Galice.

Lelieutenant-général don Francisco Solano,
marquis del Socorro , capitaine - general de
l'Andalousie, réunit á Badajoz huit batail-
lons, cinq escadrons et une compagnie d'ar-
tillerie á cheval, pour prendre possession des
provinces échues en partage au prince de la
Paix par le traite de Fontainebleau.

Les oíficiers et les soldats espagnols allaient
a regret á une conquéte sans gloire. Une in-
quiétude vague sur les projets de l'Empe-
reur commencait á poindre dans les classes
écl airees

L'armée francaise trouva partout »ur son



passage un accueil favorable. Les villes de
Vittoria, de Burgos et de Valladolid donné-
rent des fétes au general en chef et aux prin-
cipaux oíficiers. L'horreur manifestée , peu
d'années auparavant, par les Espagnols contre
un peuple qu'on leur avait representé comme
hérétique etennemi de l'ordre social, avait fait
place aux sentimens d'une hospitalité bien-
veillante. Les principaux du clergé venaient au-
devant des colonnes. Les paysans accouraient
sur la grande route pour voir passer des soldats
quiétaient chrétiens comme eux :ilétait aisé de
reconnaitre que le régne de Napoleón avait en-
tiérement eífacél'antipathie de lanation catho-
lique par excellence pour la France nouvelle

Les troupes mirent vingt-cínq jours a se
rendre a Salamanque. Les dispositions étaient
faites pour les cantonner autour de cette ville,
lorsque Junot recut l'ordre d'entrer en Portu-
gal, ét de ne pas perdre un moment, afin de
n'étre pas prévenu par les Anglais a Lisbonne.
LEmpereur n'indiqüait pas le chemin qu'on



devait suivre ,mais ildéfendait que, sous pre-
texte de subsistances ,la marche de l'armée

fut retardée d'un seul jour. Vingt mille

hommes, disait- il,peuvent vivre partout,
méme dans le désert 1.

1 Le duc de Berwick ,general de Philippe V, avait

appris dans la campagne de 1704 quel sort menace l'ar-

mée qui entame le Portugal par la rive gauche du
Zezere. Les forces combinées de France et d'Espagne
furent paralysées au milieu de leurs succés par des

obstacles matériels et par le manque de vivres. En

1762 , sur le méme terrain, les mémes causes arrété-
rent l'armée espagnole aux ordres du comte d'Aranda,

et le corps auxiliaire commandé par leprince de Beau-
vau, et les forcérent á reculer devant des troupes

inférieures en qualité et en nombre. Mais depuis la ré-
volution,les Francais étaient accoutumés a se riredes
dangers et des obstacles qui avaient enrayé leurs de-
vanciers. Un general pouvait, sans étre taxé de témé-
rité, tenter, avec les moindres soldats de Napoleón, des
entreprises stratégiques oü avaient échoué les armées

de la vieille monarchie. Cette assertion ne paraít pas
hasardée a ceux qui ont étudié le régime intérieur des

grandes armées de Louis XIV et de Louis XV. Les

hommes de ce temps-lá étaient aussi propres que ceux



On appréeierait mal la dificulté d'envahir
le Portugal ,par l'aspect que présente la confi-
guration de ce pays sur les cartes géogra-
phiques. On dirait qüune fois élabli en Es-
pagne, iln'y a plus qu'un pas á faire pour
trancher par le niilieu cette bande de terrain
paralléle á la mer, longue de cent trente lieues
et large tout au plus de cinquante. L'opéra-
tion parait d'autant plus simple que les deux

de la révolution á des coups d'audace ,mais on ne savaitpas les faire marcher. On connaissait peu cette brancheélevée de l'art de la guerre, qui consiste á mouvoir
avec rap.dité des masses de troupes sur un grand déve-
loppementde pays, dans l'objet d'écraser l'ennemi sur
son point faible, avec des forces supérieures ,ou dele
frapper d'un coup inattendu au fort de sa puissance.
Les préjugés des chefs et leurs habitudes de luxe para-lysaient et étouffaient les heureuses dispositions dansJes soldats francais.

Au mois de décembre 17 13, Louis XIV envoya lemarechal-de-camp PuyS(%ur sur h dutugal, pour préparer Finvasion de ce royaume, quidevait se faire l'armée sulvante par Farmée francaise etespagnole, aux ordres du duc de Berwick. Aprés avoir
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grands íkuves du pays, le Duero et le Tage,
ont déjá fourni en Espagne la plus grande par-
tie de leur cours; etque, d'aprés ce qu'enseigne
la géographie physique, les montagnes s'abais-
sent et les vallées s'élargissent a mesure que
les fleuves approchent de leurs embouchures.
C'est tout le contraire ici, et c'est pour cela
que le Portugal est resté un royaume indé-

interroga et exploré, Puységur imagina de construiré ,
pour des chemins oü les transports se font habituelle-
ment á dos de mulets, descaissons de vivres á la ma-
niere de ceux des armées de Flandre et des Pays-Bas.
11 regla que des chariots chargés de bateaux et de
poutrelles destines a faire les ponts, et de longues
échelles construites pour escalader les places ,marche-
raient avec les troupes. IIproposa de donner aux sol-
dats des couvertures de laine piquees et ouatées, afín
qu'ils pussent se déshabiller sous la tente. La campagne
de 1704 s'ouvrit; les tentes, les équipages de pont et
tout cet attirail jugé indispensable restérent en arriéré,
on fut obligó de renoncer au Portugal. Cependant ,
Puységur était Fofficier de son temps le plus eütendu
dans la science des marches d'armée ; lui-méme s'est
chargé de nous í'apprendre , et ses contemporains ne
Font point démenti.



pendant de l'Espagne. Les provinces d'entre
Duero-Minho et de Tras-os-Montes ,au nord du
Bas-Duero, sont plus montagneuses etplus dif-
ficiles que les provinces espagnoles limitrophes
de Galice, et surtout de Léon et de Zamora.
Entre le Duero et le Tage ,les plaines de Sa-
lamanque et la vallée de Plazencia finissent
avec l'Espagne. La Sierra de Gata qui les se-
pare s'abaisse en dépassant la frontiére de Ga-
lice, et se releve subitement á quatre lieues
de-la pour former l'Estreíia. La masse et les
rameaux de l'Estrella couvrent la región du
centre du Portugal appelée la Beira. Le prin-
cipal sommet de cette vaste montagne est a

trois lieues au sud-ouest de Guarda. IIs'éléve
de huit cents toises au-dessus du niveau de la
mer. La neige s'y conserve toute l'année. De
ses flanes de granit sortent le Zezere ,le Mon-
dégo, l'Alva, et trente autres affluens dn
Tage et du Duero. Ses contre-forts sont con-

formes tantót en aretes vives, tantót en ter-

rasses de blocs de gres agglomérés sans ordre



La nature et la raison d'état ont conspire en-

semble pour empécher qu'il füt tracé a travers

les rocbers de la Beira des cbemins de com-

munication entre le Portugal et l'Espagne. La

grande route de Bayonne a Lisbonne, celle

que suivent ordinairement les voitures, passe

par Madrid, franchit le Tage au pont d'Alma-

raz dans l'Estramadure espagnole, entre en

Portugal par l'Alemtejo, et traverse une se-

conde fois le fleuve devant Lisbonne, la ou d a

trois lieues delargeur. La prévoyance militaire

ne permettait pas aux Francais de suivre une

route au bout de laquelle, aprés avoir vaincu

des obstacles de plus d'un genre , ilresterait

encoré á forcer le passage d'une riviére enorme,

ou plutót d'un bras de mer, avant que d'arri-

ver au but de l'expédition. D'ailleurs les corps

auxiliaires espagnols étant chargés d'occuper

les provinces k la rive droite du Duero, et a la

rive gauche du Tage, les opérations particu-

liéres de l'armée principare paraissaient dc-

voir étre centrales et exclusivement appbquées



au pays compris entre les deux grands fleuves
du Portugal.

IIétait done inevitable de se heurter contre

l'Estrella. De ce cóté , deux chemins ménent á

Lisbonne. L'un est au nord, l'autre au midide
la créte de la montagne. Le premier passe
par Almeida, Celorico, Ponte -Murcella et

Thomar. Les charrettes étroites du pays qui
sont attelées de bceufs 1 y roulent avec facilité.

1Les transports d'agriculture se font en Portugal
avec des charrettes basses et grossiérement travaillées ,
semblables á celles dont on se sert dans les autres ré-
gions montagneuses de la péninsule espagnole ,en Tur-
quie, et dans le nord de FAfrique;elles ont ordinaire-
ment trois pieds et demi de voie. Le fer entre pour peu
dans leur construction ;ily en a méme oü on ne Fem-
ploie pas du tout. Les roues sont oumassives ouá jantes
bandees avec des morceaux de chéne vert. Elles ad-
hérent a Fessieu, qui tourne avec elles ;comme on ne
les graisse jamáis, la rotation produit un sifflement
continuel qui, s'entendant de loin, sert d'avertisse-
ment aux autres charrettes engagées dans le chemin
étroit de lamontagne

On trouvera dans le Voyage en Portugal, par



On n'avait í. éprouver d'obstacles considerables
pour la marche de l'artillerie qu'á la deséente

du plateau schisteux de laBeira-Alta 1, dans la

vallée du Mondego. Les torrens a passer á gué

sont en petk nombre. IIy a des ponts sur les

principales riñeres, comme le Mondégo, l'Al-
va, la Ceña. Le pays est peuple et abondant.

Ltí second cbemin va par Castello-Branco et

Ábranles. IItraverse, pendant l'espace de trente

licúes, un amas de rochers, un désert oü l'in-

dustrie a fécondé ca et la quelques coir.s d'une

MM.le professeur Link et le comte Hoffmannsey, le
tableau le plus fidéle qui ait été tracé des hommes et

des choses de ce pays.
1 La Beira se divise en plusieurs parties , savoir ;

Beira-Alta,Haute-Beira, quicomprend depuis la Serra
de Estrella jusqu'au Duero , et depuis la frontiére
d'Espagne jusqu'a la riviére d'Arda; Beira-Baixa ,
Basse-Beira, qui comprend le pays entre la Serra de
Estrella et le Tage ;Beira-Mor ,qui comprend le pays
voisin de la mer. On designe ,sous le nom de Cova de
Beira, les hautes vallées du Zezere et du Meimao
entre Belmonte, Covilham et Fundas.



terre ingrate. Les contre-forts escarpes de Ja
Sierra 1 d'Estrella se présentent perpencliculai-
rement a la direction de la marche. De deux
lieues en deux lieues on rencontre des riviéres
qui n'ont nipont, ni bateaux, et que pendant
l'hiver ou aprés les pluies on ne passe pas sans

un danger éminent. Dans un terrain si forte-
ment accidenté ,la défense la plus inerte peut
déconcerter l'armée la plus aguerrie. Quand,
aprés avoir triomphé des hommes et de la na-

ture, cette armée arrive k Abrantés, et touche
pour ainsi diré au terme de ses travaux , le
Tage et le Zezere la séparent de la Terre Pro-
mise, et présentent une barriere impenetrable
á ceux qui n'ont pu conduire avec eux ni artil-
lerie,ni équipages de pont

Ces détails de localité étaient ignores de

1Une chaíne de montagnes s'appelle ,en espagnol ,
sierra, et en portugais serra, ce qui veut diré scie.
Les habitans de laPéninsule onttrouvé que les ressauts
des sommités dont sont hérissées les chaínes, ressem-
blent a la dentelure d'une scie.



Farmée, car les cartes géographiques sont si

inexactes, qu'elles ne donnent seulement pas

Je nom des riviéres qüon doit traversa-. Les

Portugais eux-mémes connaissent mieux l'Inde

et le Brésil que les vallées du Tras-os-Montes
et de laBeira. Ce que pouvaient en apprendre
aux Francais les Espagnols de Salamanque, ils

le tenaient de muletiers ignorans. Le general
Junot se decida á prendre le cbemin d'A-

brantés, parce qüil est plus court que celui de

Ponte-Murcella. IIy gagnait aussi plusieurs
avantages, comme d'éviter laplace d'Almeida,

qui probablement n'eüt pas ouvert ses portes,

et de se ravitailler en munitions de guerre et

de bouche dans la villed'Alcántara sur le Tage,
oü se rassemblait la división espagnole du gé-

néral Caraffa
L'armée partit de Salamanque le 12 no-

vembre. Elle marcha par brigade ,cbacune á

un jour d'intervalle de celle qui la précédait :

les troupes eurent l'ordre de faire en cinq

iours les cinquante lieues qui séparent Sala-



nianque d'Alcántara. L'artillerie et les bagages
devaient marcher avec Jes colonnes d'infante-
rie; la route fut tracée par Ciudad-Rodrigo, ]e
Puerto 1 de Perales et Moraleja. Le temps
était afFreux, iltombait des torrens de pluie.
Plusieurs voltees restérent en arriéré des le
passage de l'Yekes avant d'arriver a Ciudad-
Rodrigo. En avancant, les difficuítés de la mar.
ebe ne firent qu'augmenter. Comme on n'a-
vait prévu k Madrid ni la rapidité, ni la direc-
tion du mouvement, les vivres n'étaient pas
prepares, et ilétait impossibk d'en rassembler
avec promptitude sur une frontiére dépeuplée
par les anciennes guerres entre l'Espagne et
lePortugal. Les soldats, n'ayant pas á manger,
ródérent en arriéré et sur les flanes des co-
lonnes, s'égarérent dans les bois et inquié-
térent les paysans. Plusieurs périrent en pas-

1 On appelle en espagnol Puerto, et en portugais
Porto ou Portella, les cois ou passages des monta-



sant k gué l'aquéduc entre Funte-Guinaldo et

Pena-Parda. La tete de l'armée arriva sur le
Tage dans un état de malaise et de désordre
qui était l'avant-coureur d'un désordre et dün
malaise plus grands

Le general Junot avait precede de deux jours
les troupes á Alcántara. Cette ville, située á
la rive gauche du Tage , est célebre par son

pont, magnifique ouvrage des Romains. Elle
était regardée autrefois comme une des prin-
cipales places d'armes de l'Espagne contre le
Portugal ,quoique ses fortiíications se bornent
á une mauvaise enceinte avec des angles sail-
lans et rentrans, sans chemin couvert et sans
fossé. On n'y trouva pas d'établissemens mi-
litaires. Le general Carafla était dans la villede-
puis huit jours. La dépopulation du pays envi-
ronnant n'avait pas permis de remplacer dans
les magasins et dans íes pares de bestiaux le
pain et ía viande que la división avait consóna-

més. On put á peine donner aux Francais une
ou deux rations par homme. Leurs cartou-



l'armée francaise

ches avariées furent échangées contre des niu-

nitions neuves. Les troupes allongeaient la
marche de quatre lieues en venant á Alcan-
tara. Le general en chef ordonna á cedes qui
n'étaient pas encoré arrivées et á toutes les
voitures de ne pas dépasser Zarza-la-Mayor.
Malgré la faim, la pluie, l'ignorance des che-
mins,et l'incertitude relativement aux enne-

nemis qu'on rencontrerait ,iln'hésita pas sur

le parti qüil avait k prendre. Dans sa po-
silion, marcher était combatiré , arriver serait
avoir vaincu. Le corps d'observation de la
Gironde fut prévenu par l'ordre du jour du

17 novembre qüil entrerait en Portugal avant

quarante-huitheures. Une proclamation 1 faite
le méme jour au quartier general d'Alcántara
annonca aux Portugais que les armées de Na-
poléon venaient dans leur pays pour faire
cause commune avec leur bien-aimé souverain
contre les tyrans des mers. Les habitans

1 Voyez á la fin du volume ( D)


